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Résumé
L’absence de sens n’a pas de sens ! Il appartient à chacun de le découvrir. Notre univers a une origine certaine. Il est en expansion. L’humanité ne cesse d’accumuler des connaissances. La compétition entre les nations atteint, enfin, sa limite. La conquête de l’espace est à portée de main. Notre niveau de civilisation amène à s’interroger sur sa préservation et son transfert. L’homme est cocréateur de la réalité et gardien de la vie. L’apparente fragilité de l’existence traduit sa robustesse. Le hasard et la nécessité ne peuvent, sous quelque condition que ce soit, expliquer une telle vérité, une telle histoire, une telle succession intelligible d’acteurs, de choses, d’événements et de faits. Un principe ne peut être la cause de sa négation ! Finalement, il n’est pas désagréable d’approcher du terme de sa vie en se disant qu’on n’a pas trop triché, pas trop menti, pas trop volé. Vivre, c’est apprendre et partager. On ne possède réellement que ce qu’on donne. Rien ne paraît plus urgent aujourd’hui que d’affirmer ses valeurs par la négation de celles qui leur sont contraires. Les quelques pages qui suivent n’ont d’autre objet. 
* Ce document est le fruit d’une réflexion personnelle qui n’engage que son auteur.
« Je n’ai point l’autorité d’être cru, ni ne le désire, me 

sentant trop mal instruit pour instruire autrui. »
Michel de Montaigne
« La machine d’arithmétique fait des effets qui approchent plus 
de la pensée que tout ce que font les animaux ; mais elle ne 

fait rien qui puisse faire dire qu’elle a de la volonté. »
Blaise Pascal
Pour solde de tout compte
Les informaticiens de ma génération ont une caractéristique commune : ils ne le sont pas ! La raison en est simple. A l’époque, il n’y avait pas d’enseignement supérieur dans ce domaine en Belgique. Si cette discipline attirait quelques curieux et intrépides, ils n’avaient d’autre choix que de suivre la formation proposée par la plus grande entreprise technologique de l’époque : IBM (International Business Machines). Ce n’est donc qu’une fois arrivé au MIT (Massachusetts Institute of Technology) que je pus découvrir la technologie des systèmes d’exploitation, celle des compilateurs et des langages, et assistai à la naissance de l’intelligence artificielle. La formation au sein de cette institution était aussi théorique que pratique. J’écrivis plusieurs dizaines de milliers de lignes de code dans divers langages : Assembler, Fortran, PL/1, Lisp, etc. Activité qui me passionna et que je poursuivis pendant trente ans dans un environnement informatique bouleversé par l’arrivée des micro-ordinateurs, des réseaux et, enfin, d’internet. Je suis donc un informaticien de cœur…, poussé par la force des choses et les hasards de l’histoire ! Des domaines tels que la statistique mathématique, la recherche opérationnelle, la théorie de la décision, la modélisation marketing, le commerce en ligne et les réseaux sociaux, n’auraient pas pu connaître le développement observé sans la montée en puissance des matériels, des réseaux et des environnements de développement (e.g. la loi de Moore sur la densité des processeurs et la loi de Koomey sur leur efficacité énergétique).   
L’ubiquité de l’informatique – « cloud, edge, storage and computing » –, une puissance de calcul illimitée (accès, rapidité, richesse et volume des traitements), ainsi que la complexité et l’expressivité des langages de programmation, ont permis l’émergence d’une nouvelle discipline scientifique : la simulation. Celle-ci permet d’explorer la fiabilité (cohérence interne) et la validité (puissance explicative) des théories les plus complexes, exprimées sous la forme d’un ensemble de modèles mathématiques, ou de réseaux et arborescences heuristiques (règles logiques), dans le cadre d’expériences contrôlées, virtuelles. 
Notre univers est apparu il y a (+/-) 13 milliards d’années ; la vie il y a (+/-) quatre milliards d’années ; l’humanité il y a (+/-) deux millions d’années ; et la civilisation il y a (+/-) cinq mille ans. On peut donc, avec des processeurs multi-cœur (« multi-core ») fonctionnant à plusieurs GHz (gigahertz : milliard de cycles par seconde), aisément tester certaines hypothèses sur lesquelles se querellent les hommes depuis la nuit des temps… Trois d’entre-elles ont récemment retenu mon attention : H1 : le néant (vide absolu, inexistence totale des choses et des êtres) est à l’origine de la réalité (espace-temps) ; H2 : le hasard (mutations aléatoires) est à l’origine de la rationalité (intelligibilité) ; et H3 l’évolution (sélection naturelle) est à l’origine de la liberté (libre arbitre). Quelle que soit la complexité des processus postulés et programmés, je n’ai pu valider ces hypothèses par simulation. Au mieux de mes compétences, je les considère donc comme rejetées : le néant n’engendre pas la réalité (« Nothing in, nothing out ») ; le hasard n’engendre pas la rationalité (« Garbage in, garbage out ») ; l’évolution n’engendre pas la liberté (« Violence in, violence out »). Et j’invite toute personne qui affirmerait l’inverse à m’adresser le code lui permettant de l’établir :-) !
Personne ne semble disposer d’une information précise, fiable et valable, sur ce qui se passe aujourd’hui et sur ce qui a causé la crise d’hystérie à laquelle nous assistons. Il est certain qu’elle entraînera d’importantes conséquences politiques, économiques et sociales dans les années à venir. En plus d’un nombre significatif de décès attribués au coronavirus et à ses variants, elle a profondément affecté le fonctionnement démocratique de nombreux pays (fraude électorale, mesures d’exception, atteintes à la liberté de travail, d’expression et de circulation, contrôle des médias, autocensure, etc.). Notre monde a sans doute plus changé au cours des seize derniers mois qu’au cours des vingt dernières années. Les grands équilibres stratégiques sont perturbés. Le monde occidental paraît s’enfoncer dans une crise existentielle et dans ses erreurs. De nouvelles puissances émergent. Des peuples sont infantilisés et manipulés. Les générations futures sont marginalisées. Les jeunes ne vont plus à l’école, mais peuvent consommer tous types de film, de jeu et de contenu... L’avenir économique est hypothéqué. La stagflation – croissance faible et inflation élevée – accentue les inégalités et les écarts de richesse. La paix sociale est menacée. La politique monétaire met l’Europe sous haute tension. Le risque d’éclatement de la zone euro n’a jamais été aussi élevé. Mais…, l’histoire rappelle que la difficulté attire les hommes de caractère. Les événements exceptionnels ont le don de révéler des personnalités dont la vision et le courage transcendent les difficultés. Il est toujours possible de renaître, de fédérer les énergies et les attentes. L’espérance ferme en un devenir meilleur a toujours créé les conditions de son émergence.
J’ai beaucoup travaillé, au cours de ma carrière d’enseignant-chercheur, sur les modèles de diffusion des produits nouveaux. C’est un processus similaire à celui de la propagation des épidémies et qui repose sur la même famille de modèles mathématiques. Afin de mieux comprendre ce qui s’était passé au cours de ces derniers mois, j’ai donc procédé à plusieurs simulations. Pour ce faire, j’ai utilisé un ensemble de modèles logistiques généralisés – définis principalement par trois paramètres : taux d’infection (contamination spontanée) ; taux de contagion (contamination induite) ; taux ultime de contamination (asymptote) –, ainsi que les données imparfaites dont je disposais. Ces modèles ne permettent pas de contrôler l’apparition de variants nouveaux, ni leur possibilité d’interaction. Ils sont très sensibles aux paramètres utilisés, et particulièrement à l’hypothèse faite quant au taux ultime de contamination (asymptote). Quelles que soient les simulations effectuées, et les modifications apportées à mes modèles, elles ne m’ont pas permis de prouver, ni d’infirmer, l’utilité et l’efficacité des mesures extrêmes qui ont été prises. A ce stade, si l’on exclut la pression internationale, la précipitation, l’aversion au risque et l’incompétence, ces mesures ne peuvent être comprises que dans le cadre d’objectifs supérieurs, stratégiques, économiques, politiques et/ou sociaux dont l’histoire ne manquera pas de révéler la nature. Les mensonges, que cachent souvent les « vérités » que l’on impose, résistent difficilement au temps ! 
Nous avons connu récemment une multiplication des attaques (actes de piratage, « hacking ») contre des systèmes informatiques cruciaux : entreprises, administrations, universités, hôpitaux, etc. Il ne s’agit plus, cette fois, d’une simple paralysie des systèmes par engorgement des accès, mais bien d’actes criminels visant à détruire des outils vitaux, ou à parasiter des bases de données et de connaissances. A la différence de l’époque mérovingienne…, ce  ne sont pas les fleuves que remontent les pirates, mais les réseaux informatiques ! Le processus est en tous points similaire : paralysie des communications, destruction des infrastructures, demande de rançon. Si l’on écarte les actes de malveillance internes, il est évident que cette évolution pose la question de la responsabilité des fournisseurs de technologie, ainsi que celle de la vulnérabilité d’utilisateurs qui perdent la maîtrise des outils dont dépend leur activité. Nous avons, en Europe, sans doute été trop loin dans l’acceptation d’une dépendance technologique dont nous ne percevions pas l’importance à terme, et dont nous assumons aujourd’hui les coûts cachés. Notre absence dans des secteurs tels que les systèmes d’exploitation, les environnements de développement, les navigateurs, la virtualisation (stockage et calcul), la sécurisation, etc., devrait être réappréciée à la lumière de ces événements. Il est essentiel de revoir les modes de formation de ceux qui, demain, assureront notre présence effective dans ces domaines. Ce qui amènera à nous interroger sur l’indépendance à préserver au niveau des matériels, des réseaux, des logiciels et, demain, des Systèmes Intelligents.
On pourrait penser qu’un professeur prêche pour sa chapelle quand il énonce que l’Education, au sens le plus large et le plus noble du terme, est le moteur principal du développement. Il n’en est rien. On peut arriver à cette conclusion indépendamment de toute affiliation professionnelle, en observant les comportements, les réalisations et les dépassements de soi. « Vivre : c’est apprendre et partager ! » me rappelait Gaston Deurinck au cours de nos entretiens. Il avait raison ! La production et le partage de la connaissance est ce qui rapproche le plus les êtres libres et responsables. Le temps et l’espace s’effacent dès qu’on accepte la main que nous tendent les esprits qui nous ont précédés. Je suis tous les jours frappé par la pertinence et la proximité de textes produits, parfois, il y a plusieurs siècles. Le temps existe-t-il ? Qu’en sera-t-il demain, quand des systèmes intelligents mettront à la disposition de ceux qui le désirent toutes les connaissances acquises dans un domaine spécifique. Nous n’y sommes pas encore, bien sûr ! si j’en juge par le fait que… seulement cinq étudiants sur plus de six cents viennent de réussir leur première année en Psychologie dans une grande université belge. Un tel résultat devrait amener à s’interroger immédiatement sur les modes d’enseignement et de contrôle ; la mission d’une université n’étant pas de sanctionner, mais d’inviter à la découverte de la science et de la vie, et à la recherche de l’excellence.
J’ai beaucoup aimé le dernier ouvrage de Stephen Hawking, Brèves réponses aux grandes questions, qui présente en termes simples les théories les plus récentes sur l’origine de l’univers et son évolution. Notre univers est une machine gouvernée par des lois que nous pouvons découvrir. Son origine, toutefois, n’est pas du ressort de la science, mais de celui de la métaphysique et de la religion. On ne sait rien sur ce qui précède le big bang, ni sur la forme que prendra sa disparition : effondrement (big crunch) ou dispersion (big vacum) ? L’étude des trous noirs – des singularités où l’espace et le temps disparaissent –, et de leur développement par l’absorption de particules et de rayonnement (information), ou par l’union avec d’autres trous noirs, offre une conceptualisation originale de notre monde. La vie d’un trou noir se résume à engranger de l’information et à la restituer. Sa disparition intervient lorsque la quantité d’information absorbée rompt l’équilibre entre sa gravité et sa pression thermique. Invitation, sans doute, à surveiller attentivement l’évolution et la cohérence de notre espace numérique ? L’espace-temps pourrait être la projection d’un objet plongé dans une dimensionalité supérieure que nous ne percevons pas. Quant à l’apparition de la vie (molécules d’ADN) et l’émergence de la conscience (libre arbitre : pouvoir d’être la cause de sa négation), on n’en connaît pas plus l’origine. A l’analyse, toutefois, une vie humaine est incontestablement, pour partie au moins, la projection d’une volonté dans l’espace-temps. « Nous ne sommes pas des êtres humains vivant une expérience spirituelle, nous sommes des êtres spirituels vivant une expérience humaine. » (Pierre Teilhard de Chardin).
Tout comme les étoiles, dont l’effondrement donne naissance aux trous noirs, les empires sont condamnés à disparaître lorsque se rompt l’équilibre entre les forces qui assurent leur cohésion et celles qui sous-tendent leur expansion. La chute de l’Empire d’occident en 476 fut précédée par une suite de soulèvements, de révoltes et d’invasions. Elle fut suivie par une succession de luttes pour le pouvoir et de tentatives plus ou moins heureuses de reconstitution de royaumes cohérents, jusqu’au couronnement de Charlemagne par Léon III en 800. Au cours de cette période trouble, l’Eglise eût un rôle pacificateur essentiel. Bossuet, dans son Discours sur l’histoire universelle décrit la « valse » des empires, qui s’effondrent toujours par excès d’orgueil, victimes du luxe, d’un amour effréné de la liberté et d’une dépense (dette) excessive. « Le principe de l’anéantissement de la république avait été l’amour de la liberté poussé jusqu’à l’excès par le peuple : le principe de la destruction de l’empire fut la licence des soldats, qui faisaient et défaisaient à leur gré les empereurs et les césars. » Ces forces qui sommeillent dans les temps de guerre se réveillent aussitôt qu’ils disparaissent. C’est pourquoi la période exceptionnelle que nous traversons aujourd’hui appelle à la plus grande attention et à la plus grande prudence. « Le vieux monde se meurt, le nouveau monde tarde à apparaître et dans ce clair-obscur surgissent les monstres. » (A. Gramsci)
Il n’est pas impossible que le COVID-19, quelles que soient ses causes et ses conséquences, constitue l’aiguillon dont avait besoin notre « vieille » Europe. N’en déplaise à ceux qui aimeraient l’asservir, elle n’a aucune raison de rougir de son projet original, certes ancré dans une histoire mouvementée, mais qui repose sur un réel désir de paix et de collaboration entre des peuples respectueux et responsables. Un objectif ambitieux que des hommes de bonne volonté peuvent raisonnablement souhaiter et atteindre, dans un monde où la guerre totale est devenue impossible. Même s’il lui arrive encore de rêver de grandeur, l’Europe sait fondamentalement que sa mission n’est pas d’imposer son système de valeur, mais d’inviter, d’inciter à la coopération et au progrès, sans tomber dans le piège de la violence ou du repli identitaire. À quelques mois de la fin de son second septennat, François Mitterrand tira le bilan de son engagement européen et alerta des dangers d'une remise en cause de l’œuvre accomplie. Il s’exprima en ces termes : « Le nationalisme c’est la guerre ! La guerre, ce n’est pas seulement le passé, cela peut être notre avenir. Et c’est nous, c’est vous, Mesdames et Messieurs les députés, qui êtes désormais les gardiens de notre paix, de notre sécurité et de cet avenir. » Sur ce point essentiel, il avait parfaitement raison. 
*    *    *
L’absence de sens n’a pas de sens ! Il appartient à chacun de le découvrir. Notre univers a une origine certaine. Il est en expansion. L’humanité ne cesse d’accumuler des connaissances. La compétition entre les nations atteint, enfin, sa limite. La conquête de l’espace est à portée de main. Notre niveau de civilisation amène à s’interroger sur sa préservation et son transfert. L’homme est cocréateur de la réalité et gardien de la vie. L’apparente fragilité de l’existence traduit sa robustesse. Le hasard et la nécessité ne peuvent, sous quelque condition que ce soit, expliquer une telle vérité, une telle histoire, une telle succession intelligible d’acteurs, de choses, d’événements et de faits. Un principe ne peut être la cause de sa négation ! Finalement, il n’est pas désagréable d’approcher du terme de sa vie en se disant qu’on n’a pas trop triché, pas trop menti, pas trop volé. Vivre, c’est apprendre et partager. On ne possède réellement que ce qu’on donne. Rien ne paraît plus urgent aujourd’hui que d’affirmer ses valeurs par la négation de celles qui leur sont contraires ; le domaine des possibles délimitant alors un espace de liberté. Une analyse objective du Décalogue, qui a fait la preuve de sa pertinence et de son universalité au travers des siècles, constituerait sans doute un utile point de départ. 
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